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Prologue








Mardi 27 novembre

Un nuage blanchâtre s’échappe de ses lèvres alors qu’elle court à perdre haleine, dirigée par un besoin viscéral de s’éloigner le plus possible de ces vautours qui la poursuivent. De ces faux-semblants qu’elle rejette. Dans un élan désespéré, elle s’engouffre dans une ruelle sombre et humide et se précipite derrière de gros containers, tout au fond.

Accroupie à l’ombre d’une benne à ordures, elle tente de prendre une grande inspiration et de calmer sa respiration saccadée. Elle ne sait si c’est sa course folle ou l’odeur nauséabonde qui l’entoure, mais son estomac se retourne. Dans sa tête, la soirée défile à vitesse grand V à la recherche de l’élément déclencheur d’une telle catastrophe. Comment les journalistes ont-ils su où la trouver ? Pourquoi tiennent-ils tant à connaître les moindres détails de sa vie ? Sa génitrice lui pourrit bien assez l’existence sans que les charognards qui la suivent en permanence se mettent aussi à ses trousses. Et surtout pas ce soir…

Qu’est-ce qui lui est passé par la tête ? Faire sa demande en plein milieu du restaurant devant tout un parterre d’inconnus ? Les paparazzi n’ont pas loupé une miette de ce désastre ! Ils devaient passer une soirée agréable, prendre enfin du temps pour eux et se retrouver. Pas se faire mitrailler de toute part. Leur complicité s’étiole depuis quelques mois, mais elle en est certaine, Tanguy n’est pas assez sournois pour avoir sciemment prévenu la presse de leur présence. Ça sent le coup monté maternel à plein nez.

Les larmes perlent au coin de ses yeux. Cette soirée n’a été qu’une énorme catastrophe ! Sans parler de cette désagréable impression qui ne la quitte plus depuis qu’elle a trouvé refuge dans cette ruelle morbide : elle va finir dans cet endroit terrifiant. Elle voit déjà les gros titres des journaux de demain matin.


Cassiopée Montrouge retrouvée morte dans une rue insalubre de Londres. Overdose ou suicide ?



Les jambes engourdies par sa position inconfortable, ses talons aiguilles lui cisaillant les pieds et ses fins collants la protégeant à peine du froid glacial de cette fin de mois de novembre, elle retient avec peine ses larmes de colère. Elle n’ose pas vérifier, mais l’humidité qui remonte le long de ses mollets via son manteau qui traîne sur le bitume souillé lui soulève de nouveau le cœur. Du dos de la main, elle efface ses larmes en reniflant.

Un bruit inquiétant attire son attention. Elle n’est pas seule. Sur sa droite, une tête hirsute apparaît de dessous des cartons, manquant la faire tomber à la renverse. La peur la paralyse et la fait trembler, alors qu’une vieille femme au visage ridé et aux lèvres gercées lui lance un regard noir.

– C’est mon spot, ici, p’tite, va te trouver un autre endroit à squatter, baragouine-t-elle d’une voix pâteuse.

– Pardon, je ne savais pas.

Elle se mord la joue, mal à l’aise. C’est la première fois qu’elle rencontre quelqu’un vivant dans une telle précarité.

– Je ne vais pas rester, mais j’ai besoin de me cacher pour échapper aux paparazzi, laisse-t-elle échapper dans un souffle.

Ses dents se plantent une nouvelle fois dans sa joue sous le regard acerbe de la femme.

– Qu’est-ce que j’en ai à faire de tes soucis de gosse de riches ? Laisse-moi dormir en paix. Est-ce que je viens dans ta chambre quand tu dors la nuit, moi ?

Le ton sec et tranchant de la vieille dame glace la jeune femme. Sa gorge se serre. Elle n’est à sa place nulle part. Ce n’est pas nouveau, elle n’a jamais été capable de faire comme tous ses amis : dépenser sans compter, passer ses journées à la plage ou devenir l’égérie d’une marque quelconque. Incapable également de correspondre aux attentes de sa mère : sortir avec un acteur ou une actrice en devenir que tous les réalisateurs s’arrachent. Et maintenant, même incapable de laisser tranquille une sans-abri qui n’a rien demandé à personne. Tout serait plus simple si sa conscience ne lui avait pas soufflé de fuir, si un vent de liberté ne l’animait pas et que le désir de faire ses propres choix ne l’engageait pas sur ce chemin de rébellion.

– C’est ta première nuit dehors, p’tite ?

La voix éraillée de la vieille femme la sort de ses pensées. Elle s’est redressée et s’est adossée contre un mur de briques suintantes, tentant d’allumer un reste de cigarette. Le briquet n’émet que de faibles étincelles et refuse de fonctionner. Espérant obtenir un sursis dans sa cachette de fortune, Cassiopée fouille dans sa pochette en sequins et lui tend son Zippo, dernier cadeau d’anniversaire de sa rock star de père dépassée par la situation. Elle avait quatorze ans et c’est la dernière fois qu’elle l’a vu. Aucune cigarette n’a jamais franchi ses lèvres, et pourtant, dans un espoir enfantin, elle a conservé précieusement le feu sur elle. Comme si en allumer la flamme ramènerait un jour son père par magie.

Quelle idée !

– Tenez, gardez-le, lui propose Cassiopée en lui tendant l’objet.

La femme hésite un instant, la dévisageant une longue seconde, avant de le lui prendre des mains. Elle le fait rouler entre ses doigts, l’observant sous toutes les coutures avant de l’approcher de ses lèvres. La molette crisse sous ses doigts et la flamme embrase la cigarette, éclairant une fraction de seconde son visage abîmé par les ans.

– C’est un beau briquet que tu as là, p’tite, c’est un cadeau généreux pour une vieille lady comme moi. Merci, s’adoucit la vieille dame.

– Je ne m’en sers pas, autant qu’il soit utile à quelqu’un.

La femme hoche la tête sans rien répondre et expire une volute de fumée. Cassiopée se frotte les mains pour se réchauffer ; le froid mordant engourdit ses doigts et elle frissonne des pieds à la tête. Elle doit faire tous les efforts du monde pour retenir ses mâchoires de claquer et de perturber le silence environnant. Le regard acéré de sa compagne de fortune ne la quitte pas.

– Qu’est-ce qu’une jolie jeune femme comme toi fait dans la rue par un froid pareil ? Il n’y a personne qui t’attend chez toi ? l’interpelle la voix éraillée.

Non.

Sa mère est à une première en France ou peut-être à New York – impossible de suivre son planning ministériel –, et pas la peine de penser à Tanguy pour la tirer de ce guêpier. Une chose est certaine, après la manière dont elle s’est enfuie quand il a posé un genou à terre, il ne viendra pas à son secours ce soir.

C’est triste à dire, mais c’est la vérité.

Elle est seule.









Chapitre 1
D’un geste sec, je referme mon blouson aux couleurs de l’association et j’enfonce un épais bonnet en laine sur ma tête. Ma tignasse brune s’aplatit devant mes yeux, m’obligeant à écarter quelques mèches pour y voir clair. Il est urgent que j’aille chez le coiffeur, mais je n’ai pas le temps pour ces futilités. J’expire longuement devant la glace du vestiaire. Un dernier regard à mon reflet et je me dirige vers les cuisines.
Je grimace en slalomant entre les bénévoles. Ce soir encore, ils sont un peu plus nombreux que la veille. Je déteste cette période des fêtes de fin d’année où, pour se donner bonne conscience, une multitude de bons samaritains se dévouent pour nous aider à l’association. Bonne résolution qui disparaît dès le lendemain du repas de Noël. Tous les ans c’est pareil, on subit un taux record d’indigestion de dinde… et nos équipes s’en trouvent réduites de moitié. Cet engagement éphémère est une perte de temps et d’énergie dont je me passerais bien.
Je cherche le visage de mon meilleur ami du regard en entrant dans la salle de réunion.
– Enfin ! Je croyais que tu ne viendrais plus ! s’exclame Daniel en se dirigeant vers moi.
Le rouquin géant me donne une accolade puissante qui manque de me décoller un poumon et me fait grimacer de douleur.
– Daniel, grogné-je, ça serait presque un plaisir de te voir.
Il s’esclaffe et place un bras au-dessus de mes épaules pour m’entraîner au fond de la pièce.
– Soit dit en passant, ça ne te ferait pas de mal de prendre un peu de temps pour toi et de ne pas venir tous les soirs. Tu sais, avoir une vie sociale en dehors des maraudes. T’amuser, quoi !
– M’amuser ? Qu’est-ce que ça veut dire ?
Il lève les yeux au ciel.
– J’abandonne ! Tu es un cas désespéré, tu le sais, ça ?
– Tu dois me le répéter tous les jours, je pense que depuis le temps le message est passé.
– Tu sais que j’ai raison. À trente-deux ans, tu as une vie aussi exaltante que celle de mon grand-père de quatre-vingt-seize ans.
– J’ai passé l’âge de sortir jusqu’à pas d’heure. Et puis j’ai des responsabilités, maintenant.
– Il n’y a pas à dire, la trentaine te réussit, mon pote, tu respires la joie de vivre !
J’ignore son sarcasme et rejoins notre responsable. Une plaquette en liège entre les mains, elle donne des ordres à tous ceux qui s’approchent d’elle.
– Même Suzy prend une soirée de repos par semaine ! conclut Daniel.
En entendant son prénom, la petite brune d’un mètre soixante lève les yeux vers moi. Ses cheveux coupés à la garçonne et ses grands yeux noisette lui donnent un air de lutin. Surnom qu’elle exècre, mais que j’adore lui donner.
– Lutin des neiges, quel est notre parcours, ce soir ?
Elle fait mine de me frapper avec sa planchette à pince et me fait les gros yeux, mais le coin de ses lèvres se retrousse en un doux sourire.
– Elliott, attention à ce que tu dis, le lutin des neiges pourrait t’inscrire sur la liste des mauvais garçons du père Noël…
– Heureusement pour moi, je n’ai pas encore envoyé ma lettre, je pourrai lui raconter comment tu nous martyrises en son nom.
Suzy secoue la tête en riant puis plonge son regard sur la liste.
– Ce soir, vous allez du côté de Soho, vous connaissez bien le quartier et les habitués, peut-être pourrez-vous en convaincre certains d’aller passer la nuit dans des refuges. D’ailleurs, voici la liste de ceux qui ont quelques places pour la nuit. Comme d’habitude, je vous tiendrai au courant par radio de l’évolution de la situation.
– Parfait, je vais chercher Daniel.
– Prenez le premier fourgon, si vous êtes prêts.
Je hoche la tête et hèle mon ami à travers la pièce. Il ne lui a pas fallu longtemps pour trouver une nouvelle victime à terroriser avec son humour douteux : il est en pleine conversation avec une bénévole que je n’avais jamais vue jusqu’à ce soir. Je m’avance dans leur direction et je ne peux m’empêcher de ricaner quand je l’entends flirter avec la jeune demoiselle. Elle n’est pourtant pas son genre, grande blonde décolorée et trop apprêtée pour passer une soirée à sillonner les rues. Encore une nouvelle qui n’a aucune idée de ce qui l’attend.
– Si tu veux, je pourrai te faire visiter les locaux après la tournée, lui propose mon ami.
En irrécupérable don Juan, Daniel lui lance une œillade séductrice qui me fait lever les yeux au ciel.
– Merci, c’est très gentil, ça ne serait pas de refus. Je me suis déjà perdue cinq fois rien que pour trouver le vestiaire.
L’un comme l’autre se dévisagent en souriant et leur mièvrerie me donne envie de m’enfuir loin, très loin.
– Allez mon pote, fini de draguer, on a du boulot, l’interromps-je en posant une main sur son épaule.
Daniel me lance un regard noir, s’excuse auprès de la jeune femme et m’emboîte le pas en bougonnant.
– Je vais demander à Suzy de me changer de binôme, tu me casses toujours tous mes coups, râle-t-il en me pointant du doigt. Ce n’est pas parce que tu vis une vie de moine que je dois faire de même, conclut-il en claquant la portière.
– Qu’est-il arrivé à la petite rousse de la semaine dernière ? Je croyais que c’était le grand amour.
Il grogne en fixant la route devant nous, puis au bout de quelques secondes, il lâche le morceau.
– Elle est retournée avec son ex.
L’amertume et la déception que je perçois dans son ton me font de la peine. Daniel est de ces hommes qui cherchent le grand amour chez toutes les femmes qu’ils rencontrent. Je me rappelle son premier béguin à l’école primaire, elle s’appelait Charly et avait deux ans de plus que nous. Pourtant, ça ne l’a pas arrêté dans l’idée de lui écrire une lettre dans laquelle il lui avouait ses sentiments ; la peste n’a rien trouvé de mieux que de la lire à haute voix en plein milieu de la cour de récréation. Cet épisode peu glorieux, au lieu de le démoraliser, l’a encouragé dans sa recherche de sa moitié. J’ai perdu le compte de ses conquêtes depuis bien longtemps, mais maintenant qu’il a passé le cap de la trentaine, je le sens de plus en plus désespéré face à son célibat.
– Je crois que je vais encore passer Noël tout seul, cette année.
– Mais non, tu sais bien qu’Olivia et moi, nous t’accueillerons toujours à bras ouverts !
– Parfait, j’adore être la cinquième roue du carrosse, bougonne-t-il.
– Ne dis pas ça, je sais que tu adores les festins de Maggie. Et puis je te promets de me rattraper avec Blondie tout à l’heure.
Dans un silence presque religieux, j’engage l’utilitaire au logo de l’association dans les rues londoniennes. Ça fait dix ans que je parcours les rues pour Food For Life, et pourtant, chaque sortie est unique. Malgré les sacrifices et l’implication que ça demande, Daniel m’a rejoint dans l’aventure sans hésiter deux jours après mon adhésion et ne m’a jamais laissé tomber.
Je jette un rapide coup d’œil à mon ami sur le siège passager. Qui aurait dit que ce rouquin gringalet rencontré sur les bancs de l’école élémentaire serait toujours assis à mes côtés plus de deux décennies après ?
– Et ta promotion, c’en est où ?
Tentative peu subtile pour changer de sujet. Pas dupe, mon ami relève un sourcil narquois.
– Au point mort, je dois avoir un énième rendez-vous avec mon boss dans la semaine, mais à ce stade je n’y crois plus, râle-t-il.
– Pourquoi restes-tu chez eux ? Tu dis toi-même que c’est de l’exploitation !
– Parce que j’ai un loyer à payer et que je ne suis pas près de trouver un poste équivalent.
– Et ton projet de monter ta propre boîte ?
– Le problème reste le même, je n’ai pas les fonds.
– Si ce n’est que ça, tu sais que je peux te prêter de l’argent, tenté-je.
Je le sens se raidir à ma gauche.
– Elliott, tu as beau être mon meilleur pote, parfois j’ai l’impression que tu ne m’écoutes pas. Je veux y arriver par moi-même et ne rien devoir à personne.
– Tu sais que c’est complètement ridicule, comme réflexion. Vois ça comme le prêt d’une banque ou d’un investisseur quelconque !
– Non, il est hors de question que l’argent vienne se mettre entre nous.
Je hausse un sourcil. Je ne compte plus le nombre de fois où on a eu cette conversation ; sa réaction est toujours la même. Pourtant je ne désespère pas qu’un jour il accepte mon aide.
 
Je tourne sur St Regent Street et ralentis. Nous arrivons à la limite du quartier de Soho. Daniel se redresse sur son siège et se penche vers sa vitre, attentif. Quartier populaire de jour, avec toutes ses boutiques et ses théâtres, la nuit venue les rues cachent des sans-abri à qui l’on apporte des repas chauds et un peu de compagnie.
Quelques mètres plus loin, je repère un monticule de cartons formant un abri de fortune dans un renfoncement d’une devanture de magasin. Personne en vue, mais les années à aider ceux qui vivent sous notre nez m’ont appris à regarder plus loin que les apparences. Je me gare sur le trottoir, enclenche les warnings et descends du véhicule, Daniel sur les talons. Le froid humide de novembre me happe dès que je sors de l’habitacle.
– Bonsoir ! Nous faisons partie de l’aide alimentaire, nous avons des plats chauds, si ça vous intéresse, lancé-je.
Au début, rien ne se passe, puis un bras apparaît. Je m’approche à petits pas pour ne pas effrayer celui qui se cache dessous pendant que Daniel ouvre le coffre de la voiture et récupère les provisions.
– Elliott ?
Je souris en reconnaissant un de nos habitués, Patrick. Je lui tends la main pour l’aider à se relever.
– Patrick, tu as changé de rue ?
– Ouais, pas mal de drogués venaient m’emmerder dans mon ancien spot. Ici je suis un peu trop à découvert, mais au moins les gens qui passent préfèrent m’ignorer que me chercher des noises.
– Il y a des places en refuge pour cette nuit, si tu veux, lui propose Daniel tout en lui tendant un sachet repas tout droit sorti de nos contenants isothermes.
– Si c’est pour qu’ils me foutent dehors dès demain matin, c’est hors de question, je préfère encore rester ici.
Je lance un regard à Daniel pour qu’il demande à Suzy. S’il y a une place dans un refuge longue durée, c’est l’occasion ou jamais de le sortir de la rue.
– Tu es allé à tes rendez-vous avec l’assistante sociale ?
Patrick renifle avec un air dédaigneux.
– J’ai arrêté de perdre mon temps, il faut que je traverse toute la ville et chaque fois c’est le même refrain : il me manque un papier pour mon dossier, ou alors je dois avoir un travail pour avoir un logement, sauf que pour avoir un job, il me faut une adresse.
– Et ta famille ne peut pas t’aider ? T’héberger quelque temps ?
– Cette bande d’hypocrites ? Hors de question que je leur demande quoi que ce soit !
J’abandonne quand je remarque Daniel revenir vers nous, secouant la tête d’un air triste. Je serre les mâchoires, dépité.
– Dès qu’une place se libère, on te fait signe, dit Daniel, qui essaie de se faire rassurant.
Nous savons pourtant tous les deux qu’avec l’hiver qui arrive, ce type d’opportunité se fera de plus en plus rare.
– On a des couvertures en stock, si tu veux, lui proposé-je.
– Pour ça je ne dis pas non, les gars, on ne peut pas dire que mes cartons humides soient très efficaces contre le froid.
Je fouille dans le coffre de la voiture à la recherche de vêtements secs et de couvertures propres que je lui tends. Déjà Patrick se réinstalle avec sa gamelle à l’abri derrière ses cartons. On échange une poignée de main qui se veut reconnaissante de son côté et réconfortante du nôtre, et nous reprenons la route.
 
Chaque soir, nous parcourons les rues sans relâche à la recherche de ceux qui sont dans le besoin. Nous délivrons nos repas chauds, quelques paroles apaisantes, un peu de chaleur humaine et d’attention à ces invisibles qui emplissent nos rues. Le temps de quelques heures, je me sens utile.
La tournée est presque achevée et il ne nous reste plus que Margaret à livrer. Quand je suis dans ce secteur, je fais en sorte de terminer par elle. Ce n’est pas du favoritisme, mais cette vieille dame d’une soixantaine d’années à la forte personnalité me touche. J’aime discuter avec elle, et malgré ses airs revêches et son langage fleuri, je ne peux m’empêcher de discerner ce qui se cache sous sa carapace. Les épreuves de la vie ne l’ont pas épargnée et je ne désespère pas d’arriver à la sortir de la rue. À l’angle d’Endel Street, je ralentis avant de m’arrêter devant la ruelle qui lui sert de refuge.
Comme à son habitude, Margaret s’est protégée du froid et de l’humidité au fond de l’impasse. Un sachet de nourriture entre les mains, je m’avance à grands pas, Daniel en retrait à côté de la voiture. Il a l’habitude de me laisser seul avec celle qui pourrait être ma mère.
– Bonsoir, Margaret, comment vas-tu ?
– Toujours pareil, p’tit.
La même réponse à chacune de mes visites. Pourtant, je remarque ses yeux plus cernés que d’habitude et son regard terni par la fatigue, et l’inquiétude me gagne.
– Ce soir c’est ton plat préféré, soupe chaude de légumes et une part de tourte au poulet, lui annoncé-je en lui tendant le repas.
– Merci, p’tit, ça va me réchauffer pour bien dormir.
Je sais déjà ce qu’elle va me répondre, mais je ne peux pas m’en empêcher :
– Je préférerais te savoir dans un refuge, là-bas tu serais sûre de dormir au chaud.
– Tu sais que j’aime ma solitude, Elliott, et puis il n’y a que des voleuses dans ces abris ! grogne-t-elle. Je n’ai pas grand-chose, mais j’y tiens, alors ne remets pas ce sujet sur le tapis, veux-tu.
– Très bien, soufflé-je, exaspéré par son entêtement.
– Par contre, occupe-toi de la petite, elle ne va jamais survivre par ce froid, surtout pas dans sa tenue de princesse !
De qui parle-t-elle ? D’un signe de tête, elle me désigne le coin de la rue sur sa gauche. Je sursaute, surpris de ne pas avoir remarqué plus tôt qu’elle n’était pas seule. Un froissement dans la nuit me confirme qu’il y a bien quelqu’un caché pas loin. Trois pas me permettent d’apercevoir la silhouette d’une jeune femme terrée dans l’ombre d’une benne à ordures. Concentré sur Margaret, je n’ai pas prêté attention à ce qui m’entourait, et si ma tête de mule préférée n’avait pas vendu la mèche, j’aurais pu partir sans voir la jeune femme. J’avance en douceur pour ne pas l’effrayer, et quand enfin je la discerne, je manque de laisser échapper un hoquet de surprise.


Chapitre 2
Cette jeune femme n’a rien à faire là. Dans ses vêtements chics, elle détonne dans ce paysage lugubre. Mon regard s’accroche à ses prunelles bleues où je lis un mélange de peur et de malaise.
L’effet de surprise passé, je m’accroupis devant elle pour me mettre à sa hauteur sans l’effrayer. Son regard passe successivement de Margaret à moi au bout de la ruelle. Son hésitation est palpable. Son envie de fuir aussi.
– Ne t’inquiète pas, je fais partie de l’aide alimentaire de Londres, je ne te ferai aucun mal.
Son visage s’arrête sur le mien. Elle me dévisage en pinçant les lèvres, je lis dans ses yeux qu’elle pèse le pour et le contre. J’en profite pour la détailler : des boucles blondes en bataille, la tenue débraillée et du maquillage qui macule ses joues, tout chez cette jeune femme m’indique qu’elle est en fuite et désespérée. Elisabeth avait-elle le même regard désemparé lors de sa première nuit dehors  ? Mon estomac se tord à cette idée.
– Je peux appeler quelqu’un pour qu’il vienne te chercher, si tu préfères, dis-je pour tenter de la rassurer.
– Non !
Son cri résonne contre les briques de la rue, j’en ai un sursaut de recul.
– Personne ne doit être au courant que je suis ici, reprend-elle avec hésitation.
Je fronce les sourcils. Qu’est-ce qu’elle fuit de la sorte ? Qui ?
– Écoute, le plus simple, c’est que tu viennes avec nous, nous te déposerons où tu le souhaites, mais tu ne peux pas rester ici. C’est bien trop dangereux et les températures vont encore baisser dans la nuit, tu es déjà en train de grelotter.
– Pas du tout, je vais très bien.
Sa diction est hachée par le claquement de ses dents. Je fronce les sourcils. Pourquoi refuse-t-elle mon aide ? Se croit-elle vraiment capable de résister à une nuit dans la rue en plein mois de novembre ?
– Ce n’était pas une suggestion, tranché-je. Il est hors de question que je te laisse ici ou rentrer seule en pleine nuit, les rues ne sont pas sûres.
– Si j’étais toi, je le suivrais, p’tite, y a pas plus têtu qu’Elliott sur cette terre, ajoute Margaret en riant.
– Si, toi, répliqué-je à l’intention de Margaret.
Je lui lance un coup d’œil grave, espérant la faire changer d’avis sur une place en foyer. Elle soupire un coup mais ne lâche rien.
– Pour l’instant, cette p’tite a plus besoin de ton aide que moi, alors filez et laissez-moi me reposer en paix !
– Je suis tout à fait capable de prendre soin de moi-même toute seule ! réagit enfin la jeune femme en se reculant un peu plus contre le mur.
Son dos se plaque contre les briques humides, dont l’eau semble traverser son fin manteau. Je retiens un ricanement lorsque son visage se déforme en une grimace dégoûtée.
– Je n’en doute pas, mais je ne pense pas que ta tenue de soirée y survive, alors considère-nous comme un taxi si ça t’arrange, mais il est hors de question que je t’abandonne ici.
Sans lui laisser le choix, je me redresse et m’approche d’elle. J’attrape son bras avec douceur et l’aide à se relever. Une fois debout, elle vacille sur ses talons hauts et manque de s’effondrer. Par réflexe, je la retiens en glissant un bras autour de sa taille. Elle frissonne et ses joues rougissent. Après quelques secondes, elle semble plus sûre de ses appuis et s’essaie à quelques pas.
– Merci pour ton aide, mais ça ira à partir de maintenant, dit-elle en me repoussant en douceur.
J’ignore quelle est la raison qui l’oblige à refuser mon assistance, mais ça ne fait qu’exacerber un peu plus ma vigilance. Elle n’a pas conscience des dangers qui rôdent la nuit dans les rues, encore moins en plein hiver. Son regard appuyé passe de mes mains, toujours sur sa taille, à mon visage. Je la relâche tout en restant à une distance raisonnable pour la rattraper en cas de nécessité, et je l’observe s’approcher de Margaret. La petite blonde tente un pas de plus, ses mains jouant avec sa pochette à sequins, elle hésite, je la vois chercher ses mots, et puis sa voix suave résonne dans le silence de la nuit froide.
– Merci, Margaret.
– Que je te revoie plus squatter mon spot, p’tite, râle ma sexagénaire préférée.
La jeune femme esquisse un sourire, comme si elle aussi avait compris que les mauvaises manières de Margaret n’étaient qu’un moyen de défense.
 
Depuis dix ans que je parcours les rues, j’ai tout vu ou presque, pourtant cette petite blonde au visage rond, aux grands yeux bleus et au sourire hésitant ne me laisse pas de marbre. Rien dans son attitude n’explique sa présence dans cette ruelle lugubre. Qu’a-t-il bien pu se passer pour qu’elle trouve refuge derrière une poubelle ?
– Bonne soirée, Margaret, et si jamais tu changes d’avis, tu sais où nous joindre, essayé-je de la convaincre une dernière fois.
– Qu’est-ce que je disais, une vraie tête de mule, celui-là. Et merci pour le briquet, tonne la voix éraillée de la vieille femme alors que la mystérieuse inconnue me dévisage.
Je lance un regard sévère à Margaret.
– Je croyais que tu avais arrêté de fumer ? la grondé-je. Tu sais que ça va finir par te tuer !
– La rue aura raison de moi bien avant, me lance-t-elle dans un rire caverneux. Allez, file, p’tit, tu as une charmante demoiselle à raccompagner.
Je secoue la tête tandis qu’à mes côtés la jeune femme rougit, sous les rires de Margaret. J’adresse un signe de la main à la vieille femme avant de retourner vers la voiture. L’inconnue m’emboîte le pas en silence.
– Au fait, je m’appelle Elliott, et toi ?
Le bruit de ses talons contre les pavés s’arrête, m’alarmant. Je me retourne en vitesse pour m’assurer qu’elle n’est pas tombée. Debout et immobile, elle me dévisage avec un air ahuri.
– Tout va bien ? m’inquiété-je en la rejoignant.
– Oui, oui, pardon, j’ai juste été surprise.
Ses yeux bleus me scrutent, étonnés, ses sourcils se froncent. Son attitude et sa réserve me perturbent. Parfois nous raccompagnons des mineurs qui ont fugué, mais avant ce soir, je n’avais jamais été confronté à une telle situation.
– Je ne sais pas ce que tu fuis, mais tu ne risques rien, lui affirmé-je.
D’un hochement de tête, elle acquiesce et semble se détendre. Son corps est pourtant parcouru de frissons et ses lèvres tremblent.
– Allez, viens te mettre au chaud, tu as l’air gelée.
– Non, je t’assure que tout va bien.
Je hausse un sourcil ; il est évident qu’elle est transie de froid, mais elle semble mettre un point d’honneur à refuser mon aide. Est-ce que je lui fais peur ? Je n’ai pas le temps de lui poser la question que nous sommes interrompus par Daniel qui s’approche à grands pas, un sourire jovial plaqué sur le visage.
– Alors, comment va Margaret ?
– Égale à elle-même : butée et contestataire !
– Voilà qui lui ressemble bien, s’amuse-t-il.
Le sourire de mon meilleur ami se fige alors que je me décale pour laisser apparaître l’inconnue qui grelotte de plus en plus. Je fronce les sourcils devant sa réaction ; les yeux ronds, il dévisage la jeune femme.
– Ah oui, au fait on va raccompagner…
Je prends conscience que je ne connais toujours pas son prénom. Mon regard se pose sur elle, l’incitant à terminer ma phrase, mais elle reste muette.
Perplexe, je hausse les épaules et adresse une grimace à mon meilleur ami. Je ne comprends pas la réserve de la jeune femme. Que cache-t-elle ? Daniel, lui, me lance un regard médusé avant de rire à gorge déployée. Pendant une fraction de seconde, j’ai peur qu’il ne soit en train de faire un AVC.
– Tu ne vas pas me faire croire que tu ne sais pas qui elle est ? arrive-t-il à articuler entre deux gloussements.
Je hausse un sourcil et me retourne vers la jeune femme, qui semble de plus en plus mal à l’aise. J’ai beau me concentrer, son visage ne me dit rien et je suis certain que je me souviendrais d’elle si je l’avais déjà croisée. La mystérieuse inconnue rentre la tête dans les épaules et détourne le regard.
– On s’est déjà rencontrés ? lui demandé-je tout de même.
Le rire de Daniel redouble d’intensité et me fait lever les yeux au ciel, alors que la jeune femme marque un second mouvement de surprise. Je me sens ridicule.
– Tu ne sais vraiment pas qui je suis ? murmure-t-elle, déroutée.
– C’est Cassiopée Montrouge ! l’interrompt Daniel. Mon pote, il faut vraiment que tu sortes de chez toi ! C’est une actrice de renommée mondiale, me lance-t-il en me donnant un coup dans les côtes.
Je grogne de douleur et mon ami s’approche de Cassiopée en lui tendant la main.
– Je suis ton plus grand fan, c’est un honneur de te rencontrer ! s’exclame-t-il. Viens te mettre au chaud dans la voiture et n’hésite pas à me demander si tu as besoin de quoi que ce soit, surtout !
 
Je laisse Daniel lui ouvrir la portière arrière pendant que je m’installe derrière le volant, retrouvant avec plaisir la tiédeur agréable de la voiture. J’ai encore du mal à me rendre compte de ce qu’il se passe. Qu’est-ce qu’une actrice mondialement connue faisait dans cette ruelle ? Je me frotte les mains pour les réchauffer et j’allume le contact pour mettre le chauffage en route. Daniel me rejoint à l’avant et se retourne sur son siège dans la seconde ; lui ne semble pas se préoccuper des raisons qui ont poussé son idole à avoir besoin de nos services.
– Je n’arrive pas à croire que tu sois dans notre voiture ! Comment t’es-tu retrouvée là ?
Malgré moi, je tends l’oreille, curieux.
– Un concours de circonstances, élude-t-elle.
– Tu fuis les paparazzi ? poursuit-il, ignorant le malaise de notre passagère.
Au mot paparazzi, mes muscles se contractent. Ces vautours sont prêts à tout pour un bon scoop, et quand ils ont un os à ronger, ils sont plus voraces qu’un ours sortant d’hibernation. Rien d’étonnant à la présence de Cassiopée dans cette ruelle si elle voulait y échapper.
– Si on veut, répond-elle dans un souffle.
Daniel semble enfin comprendre qu’elle n’est pas disposée à faire la conversation car il change brutalement de sujet.
– À propos, moi, c’est Daniel, et l’ermite qui n’achète même pas le programme télévisé, c’est Elliott.
Cassiopée laisse échapper un rire discret alors que je lève les yeux au ciel.
– Je n’ai pas le temps, bougonné-je.
– Non, me reprend mon ami, soyons honnêtes, tu détestes tout ce qui pourrait être fun ! La preuve, tu ne sais même pas qui elle est ! ajoute-t-il d’un ton accusateur. Il faut vraiment que je te sorte de ta tanière de temps en temps, grommelle-t-il. C’est la fille de Rick Mortimer et de Sasha Montrouge, tu sais, le rockeur et l’actrice !
Le nom de son père me rappelle un vague souvenir, mais je serais incapable d’énoncer le titre d’une seule de ses chansons.
– Toute une culture à refaire, s’apitoie mon ami devant mon haussement d’épaules.
– Jusqu’à maintenant, mon manque de culture ne te dérangeait pas, grogné-je.
Daniel m’ignore sciemment et se retourne encore sur son siège pour faire face à la jeune femme.
– J’ai dû regarder tous tes films au moins deux fois ! Mais dis-moi, ça fait plus d’un an que tu n’as rien tourné, tu fais une pause dans ta carrière ?
– Plus ou moins, j’avais besoin de m’éloigner des caméras.
Le manque d’enthousiasme de Cassiopée ne semble pas atteindre Daniel, qui enchaîne :
– J’ai entendu dire que tu allais tourner un film avec ta mère, c’est vrai ?
Sérieusement, Daniel ? Pas besoin d’être extra-lucide pour ressentir le malaise qui s’empare de la jeune femme. Son regard s’échappe à travers la vitre et elle se mord la joue. Ce geste me fait remonter le temps. Le souvenir d’Elisabeth, les yeux larmoyants et les lèvres pincées dans une moue boudeuse, refait surface. Le même tic. Je ferme les yeux pour me vider la tête et effacer ces images de mon esprit.
– Où est-ce que l’on te dépose ? demandé-je pour changer de conversation, en enclenchant la première.
– À l’hôtel The Kensington, sur Queen’s Gate, si ça ne vous dérange pas.
Je hoche la tête et m’engage dans la circulation. Daniel ne pose plus aucune question et se contente de se retourner toutes les minutes et de se pincer pour vérifier qu’il ne rêve pas. Son comportement d’ado pré-pubère me met mal à l’aise. À trente-deux ans, il exagère. On dirait qu’il n’a jamais vu une fille de sa vie. Pour détendre l’atmosphère, j’allume la radio.
Jingle bell, jingle bell, jingle bell rock
Jingle bells swing and jingle bells ring
Snowing and blowing up bushels of fun
Now the jingle hop has begun

Mes mains se crispent sur le volant. Ils ne sont pas en retard, cette année… Le regard rivé sur la route, je me concentre sur ma conduite en tentant d’occulter cet air qui me donne la nausée. Je déteste la période des fêtes ! Lorsque le refrain arrive, je ne tiens plus et change de station en vitesse. Daniel me lance un regard rieur et se tourne vers notre passagère.
– Excuse Elliott, il est allergique à Noël, s’amuse-t-il.
– Tout de suite les grands mots, râlé-je. Désolé de ne trouver aucun charme à cette fête commerciale ! On est mi-novembre, tu peux me dire quel est l’intérêt d’avoir déjà décoré toute la ville et de nous inonder de ces chants ridicules ?
Le gloussement de Cassiopée me surprend. Je jette un rapide coup d’œil au rétroviseur. Les yeux pétillants, la jeune femme tente de camoufler son hilarité derrière ses mains.
– Je crois que c’est la première fois que je rencontre quelqu’un qui est allergique à la magie de Noël, s’amuse-t-elle.
Son regard rieur capte le mien dans le miroir et, sous la surprise, je manque de griller un feu rouge. J’appuie sur la pédale de frein à la dernière seconde en grognant alors que Daniel me lance un clin d’œil goguenard. Il ne perd rien pour attendre, celui-là !
– La vengeance est un plat qui se mange froid, mon pote, me murmure-t-il.
C’est à mon tour de rire franchement : si ce sont ses représailles pour lui avoir cassé son coup avec Blondie, je m’en sors plutôt bien.
 
Alors que le feu passe au vert, je sens le regard de Cassiopée sur ma nuque. J’ai à peine le temps de me demander pourquoi elle m’observe que nous arrivons devant l’entrée de l’hôtel. De l’autre côté de la rue, l’impressionnante devanture blanche du bâtiment me rend nostalgique. Combien d’après-midi ai-je passés à jouer à cache-cache avec ma sœur dans les couloirs du palace pendant que ma mère prenait le thé avec ses amies ou que mon père participait à une énième conférence ?
Je ravale avec peine la boule qui s’installe au fond de ma gorge. Du mouvement devant les portes me tire de mes pensées. Je plisse les yeux avant de les écarquiller en comprenant qu’il s’agit de dizaines de photographes arpentant le trottoir. Involontairement, je m’enfonce un peu plus dans mon siège et rentre le cou dans mes épaules. Je déteste les journalistes, et me retrouver si proche d’eux m’inquiète. S’ils nous repèrent, la vie que je me suis construite ne sera plus qu’un vague souvenir !


Chapitre 3
Je lance un regard inquiet à Daniel, qui lui-même hausse les épaules, dépassé par la situation. Je me retiens pour ne pas lancer la voiture dans la direction opposée dans la seconde.
– C’est toi qu’ils attendent ? demande-t-il à Cassiopée.
– Je suppose.
La jeune femme laisse échapper un soupir désabusé alors que Daniel me regarde, incrédule.
– Ça arrive souvent ce genre de scène avec les journalistes ? poursuit-il.
– Quotidiennement.
L’inquiétude de mon ami résonne en moi comme un écho. Comment peut-on vivre de cette manière ? Supporter cette surveillance constante ?
– Et tu ne peux rien y faire ? Porter plainte ou demander une mesure d’éloignement ?
– Ce n’est pas comme si j’avais le choix… Tant qu’ils restent sur le domaine public, ils sont libres de me suivre autant qu’ils le souhaitent. C’est à moi de bien choisir les lieux où je sors.
– C’est pour ça que tu n’as rien tourné depuis longtemps ? Tu espères redevenir anonyme ?
Un rire moqueur échappe à la jeune femme.
– Je n’aurai jamais le droit à l’anonymat, mes parents s’en sont bien assurés.
Daniel se tortille sur son siège, mal à l’aise. À l’arrière, Cassiopée est perdue dans ses pensées, le regard plongé vers l’extérieur et les bras croisés. Sa lassitude me frappe. Et puis, comme si elle s’était fait une raison, elle se redresse sur son siège. Elle vérifie sa tenue d’un rapide coup d’œil, se recoiffe dans un geste inutile et pose sa main sur la poignée de la portière. Son visage détendu quelques minutes auparavant est désormais crispé, son sourire a disparu et l’étincelle dans son regard n’est plus qu’un souvenir. Son changement d’attitude m’interpelle. Pourquoi redoute-t-elle tant de rentrer ?
Avant que j’intervienne, Daniel pose une main sur son genou.
– Attends.
Cassiopée se retourne vers nous et pendant une fraction de seconde j’aperçois du soulagement dans ses iris bleutés. Daniel m’observe, pince les lèvres, et avant que je ne l’arrête, reprend :
– Viens avec nous.
Nous le dévisageons tous les deux, interdits.
– Mais oui, continue-t-il avec un grand sourire, le temps que l’on dépose la voiture à l’association, qu’on se change et qu’on fasse notre débrief à Suzy, les paparazzi se seront probablement lassés et tu pourras rentrer en toute discrétion à ton hôtel ! Et puis c’est sur ta route pour rentrer à ta tanière, rajoute-t-il à mon intention.
Cassiopée me dévisage, attendant mon aval. Je passe une main dans ma barbe de quelques jours tout en réfléchissant, mais je dois reconnaître que le plan de Daniel est cohérent.
– Si ça ne te dérange pas d’attendre encore un peu avant de rentrer chez toi, je peux te reconduire plus tard, confirmé-je.
– Ce n’est qu’une chambre d’hôtel, me répond-elle en haussant les épaules.
Son regard se voile de lassitude pendant un bref instant et ses doigts jouent avec nervosité autour de sa pochette. Quoi qu’il se soit passé ce soir, ça semble avoir été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Étrange qu’une actrice a priori mondialement connue soit aussi distante avec les tabloïds.
– Ne t’inquiète pas, les bénévoles ne révéleront rien, la rassure Daniel d’un ton joyeux. Si tu savais ce que l’on voit parfois durant nos rondes, on est habitués à tenir notre langue. Ce qu’il se passe dans la rue reste dans la rue, comme on dit chez nous.
Avant de nous faire repérer par les journalistes, je reprends la route. Du mouvement dans le rétroviseur retient mon attention, d’un coup d’œil je vois la jeune actrice se baisser sur son siège lorsque nous passons devant le parvis de l’hôtel. Elle ne fait pas semblant, elle fuit vraiment les journalistes. Mais pourquoi ? Qu’a-t-elle pu faire pour les attirer de la sorte ?
– Merci, nous dit-elle dans un souffle en se redressant une fois la horde dépassée. Je suis désolée pour le détour et le temps perdu.
Quand je pense que j’ai presque dû la sortir de force de derrière cette benne à ordures !
– Nous aidons tous ceux qui en ont besoin, pas besoin de nous remercier.
– Ce qu’Elliott veut dire, me reprend Daniel, c’est que c’est un plaisir !
J’ignore le sarcasme de mon ami et me concentre sur le trajet. Il sait très bien que j’aurais agi de la même manière, que Cassiopée soit la reine d’Angleterre ou la caissière du coin de la rue. Si ça l’amuse de cirer les bottes de la jeune femme, grand bien lui fasse, mais qu’il ne compte pas sur moi. Je ne sais pas encore où placer Cassiopée dans ce cirque qu’est le jeu de la célébrité, mais une chose est certaine, j’ai bien l’intention de me tenir aussi éloigné que possible des feux des projecteurs ! Je suis bien trop conscient du revers de la médaille.
 
L’ambiance dans la voiture devient pesante, heureusement, j’aperçois les locaux de l’association au loin. Alors que je coupe le contact une fois dans le garage, je remarque Suzy se précipiter vers nous de l’autre côté de la fenêtre, furibonde.
– Une heure que je vous attends ! Où étiez-vous ? Et pourquoi vous ne répondiez pas à votre radio ? attaque-t-elle alors que j’ouvre ma porte.
– On a fait un détour, rien de grave.
Derrière moi, la portière claque et interrompt Suzy. Elle se décale et remarque Cassiopée. Ses yeux s’écarquillent, elle semble elle aussi reconnaître la jeune actrice.
– J’attends des explications !
Son regard se plante sévèrement dans le mien ; les poings sur les hanches, elle ferait presque peur. Daniel fait précipitamment le tour de la voiture et vient se placer à mes côtés, passant un de ses bras autour de mes épaules.
– C’est drôle que tu demandes ça, Suzy, parce que justement l’explication est très simple. Elliott a fait la charmante rencontre de cette demoiselle derrière une benne à ordures et tu connais notre gentleman, il n’a pas pu se résoudre à la laisser rentrer chez elle à pied avec tous ces fous qui traînent dehors, donc il s’est gentiment proposé pour la raccompagner après son service.
– Et me prévenir, c’était trop vous demander ? râle la cinquantenaire. J’ai cru que vous aviez fait une mauvaise rencontre, j’étais à deux doigts de prévenir la police !
– Pardonnez-les, intervient Cassiopée en s’avançant d’un pas, tout est ma faute.
– Ce n’est pas toi qui as coupé leur radio, à ce que je sache.
– Non, c’est ma faute, reconnaît Daniel, penaud. Je pensais que nous rentrerions après avoir apporté sa ration à Margaret, donc je l’ai éteinte, sauf que j’étais loin d’imaginer qu’Elliott rencontrerait Cassiopée entre-temps.
– Que cela ne se reproduise pas !
Les épaules de notre directrice s’affaissent et sa colère retombe comme un soufflé. Je la connais assez pour savoir que c’est l’inquiétude qui dicte ses paroles.
Puis, se tournant vers Cassiopée, elle lui fait signe d’approcher. Pendant une seconde, les iris bleutés de la jeune femme passent de Daniel à moi, cherchant un signe. Comme dans cette ruelle, lorsque je lui ai proposé mon aide, elle semble vouloir fuir. J’ai l’habitude de faire face à la méfiance de ceux qui vivent en marge de la société depuis un certain temps. Ils ont été tant rejetés qu’ils se méfient de tout et de tout le monde. Cassiopée n’est clairement pas une habituée des rues et pourtant elle réagit comme telle.
Daniel lui adresse un sourire rassurant alors que je croise les bras. Me tenant entre elle et la porte de sortie du garage, je lui lance un regard de défi. Nous sommes tous conscients qu’elle ne survivra pas à une nuit dehors, il est hors de question que je la laisse choisir cette solution, peu importe si elle me déteste pour cette décision que je prends pour elle. Je ne suis pas là pour être apprécié, juste pour éviter des morts inutiles. Qu’elle essaie seulement de s’échapper et je serai là pour la rattraper.
– Viens te réchauffer à l’intérieur, je suis certaine que ces idiots n’ont même par remarqué que tu grelottes de froid, s’exaspère Suzy en glissant son bras sous le sien et en l’entraînant à l’intérieur. Vous deux, vous rangez votre véhicule et vous nettoyez tout.
J’attends qu’elles disparaissent dans les locaux pour me remettre en mouvement. Daniel me regarde d’un air moqueur.
– Ça faisait longtemps que je ne t’avais pas vu utiliser ton regard tueur, c’est presque effrayant.
– Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle.
– Rien, j’apprécie juste de ne pas en être le destinataire, pour une fois. C’est quand même dingue d’être tombé sur Cassiopée Montrouge derrière une benne à ordures ! Je n’en reviens toujours pas !
Je ne prends même pas la peine de lui répondre. À bien y réfléchir, si elle est si connue que ça, c’est vrai que cette rencontre est assez intrigante. Qu’est-ce qui a bien pu la pousser à se réfugier dans un tel endroit ? Comptait-elle y rester toute la nuit ? Et pourquoi ne semble-t-elle faire confiance à personne ?
Je me secoue pour me sortir de mes pensées, après tout, qu’est-ce que j’en ai à faire de ses raisons ? J’ai joué mon rôle, je l’ai sortie de ce bourbier et dès que je la dépose à son hôtel, je retourne à mes habitudes. Je n’ai pas besoin d’une princesse en mal de sensations fortes pour compliquer encore plus mon quotidien !
 
J’attrape le container isotherme à bout de bras et me dirige vers la cuisine. Mes muscles chauffent sous l’effort, m’obligeant à faire une pause à mi-chemin pour affirmer ma prise. Des rires venant de la salle de réunion m’interpellent. À cette heure tardive, les locaux sont censés être déserts. À travers les stores entrouverts, je repère Suzy et Cassiopée en pleine conversation. La jeune actrice a enfilé un épais sweat arborant le logo de l’association et tient une tasse fumante entre ses mains. Elle flotte dans ce vêtement bien trop grand pour elle. Elle me donne l’impression d’être une petite fille déguisée avec les habits de sa mère. Malgré moi, je m’approche de la pièce et l’écoute discuter avec Suzy. Elle déambule dans la pièce, son regard glissant sur les photos accrochées au mur. Leur discussion étouffée me parvient à travers la fine paroi.
– Vous faites un travail formidable.
Je me mords la joue pour ne pas entrer et la contredire. Il n’y a rien de sensationnel ou de glorieux à faire ce travail. C’est juste nécessaire. Preuve supplémentaire qu’elle n’est pas de notre monde.
– Qui sont ces gens ?
Elle pointe les images du doigt.
– Tous ceux que nous avons aidés, qui sont sortis de la rue. C’est un rappel que notre présence n’est pas vaine.
– C’est impressionnant !
– N’est-ce pas ? Et encore, nous n’avons plus de place pour accrocher les derniers en date !
Je lève les yeux au ciel devant l’enthousiasme de Suzy. Il y a encore bien trop de gens dans les rues pour qu’un mur rempli de photos soit considéré comme une victoire.
– C’est Elliott, sur celle-ci ? Qui sont les personnes avec lui ?
À cette question, les poils sur mes bras se hérissent.
– Les parents d’Elliott, ce sont eux qui ont créé…
Je cogne avec force mon chargement contre le meuble à mes côtés. Elles s’interrompent et leur attention se reporte sur moi. L’air de rien, je me faufile dans la cuisine sans leur accorder un regard. Je déteste qu’on raconte cette histoire ou que Suzy fasse passer ma famille pour ce qu’elle n’est pas. La création de cette association n’a rien de glorieux ou de désintéressé.
 
Je range les derniers plats qu’il nous reste dans le frigo avec humeur, sans prêter attention à ce qui m’entoure. C’est le sifflement de Suzy qui me sort de mes idées noires.
– Ces plats ne t’ont rien fait, à ce que je sache. Arrête de les malmener.
Je l’ignore, mais je recommence ma besogne avec plus de délicatesse. Les bras croisés et son regard perçant ne me quittant pas une seconde, Suzy ne bouge pas d’un pouce.
– Pendant encore combien de temps vas-tu faire l’autruche ? Tu te rends compte que depuis un an tu es là tous les soirs ? Même moi, je prends des vacances.
Je grogne et m’attelle au nettoyage du container.
– Très mature de m’ignorer, monsieur le comte ! Quand tu auras fini de jouer au gamin, passe à mon bureau, nous devons discuter de sujets importants.
– On en parlera demain soir, je ne suis pas d’humeur. Et il faut que je raccompagne Cassiopée, tranché-je d’un ton sec.
– Très bien, mais tu n’y échapperas pas. Bonne soirée, Elliott.
Je me dépêche de finir ma tâche et file me changer en vitesse. Je troque ma tenue de bénévole pour mon jean brut et un polo avant d’enfiler mon manteau et de remettre mon bonnet. Au moment où je m’apprête à sortir du vestiaire, Daniel me rejoint.
– Tu pars déjà ?
– Oui, je suis crevé et je dois déposer ton idole, tu te souviens ?
Des étoiles plein les yeux, il me regarde avec envie.
– Profites-en bien ! Et si tu pouvais me récupérer un autographe au passage, je ne dirais pas non.
Je pouffe devant ses yeux suppliants, et après une accolade, je rejoins la jeune femme qui patiente toujours dans la salle de réunion.
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